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TROPHÉE

La bête dans la jungle de l'ego
Duras? James? Lord ? Non, Vigner ! Mais aussi Jutta Johanna Weiss et
Jean-Damien Bardin, plus que comédiens : acteurs au-delà des jeux du
désamour et dans la mort.

U
N léger glissement séman-
tique aidant une traduction

un rien aléatoire, et « La Bête
dans la Jungle » (*) a pour
cadre le château de la « Fin des
Temps » (Weatherend). Les ha-
sards ne sont jamais fortuits.
Les Grecs en avaient fait un
Dieu. Et le Destin ne s'impose à
nous que si l'on fait appel à ses
services. Distorsion stoïcienne
mâtinée de cynisme qu'aurait
pu épouser Catherine, l'hé-
roïne.

Et rien ne dit qu'elle ne l'ait
déjà fait lorsque John l'aborde.
Hypothèse qui ferait d'elle ce
monstre dévorant dont on at-
tend l'avènement. Pour aborder
sa Lorelei John use de ficelles
usées jusqu'à la corde. Bien
évidemment qu'ils se sont ren-
contrés ! Mais Catherine re-
prend dans l'instant l'avantage
et fixe les règles de l'approche
en conduisant l'infortuné et pi-
toyable héros à sa perte. C'est-
à-dire en le renvoyant à sa
propre vacuité.

" Si moi je désire que vous
ne soyez pas ! » En prononçant
cette phrase terrible dès le dé-
part, elle scelle le sort de son
platonique amant. A elle seule,
elle incarnerait les trois Moires.
La scène où telle Clotho, elle
délace le vêtement de son
compagnon, déroulant par là
même le fil de son destin, en
est prémonitoire.

Elle le terrasse avec la froide
détermination d'une mante reli-
gieuse dévorant le mâle, lui ou-
vrant symboliquement la cage
thoracique comme un entomo-
logiste dissèque un coléoptère.
Lui tentera plus tard de renouer
ce lien qui l'attache à la vie, en
essayant cette fois-ci de fermer
la robe de sa monstrueuse

' compagne. Aveugle et velléi-
taire, il ne comprendra pas l'ul-
time mise en garde. Mais n'est-
il pas déjà trop tard ? Qui aurait
pu le rendre maître de sa
« moira » cette part qui lui ap-
partient, si ce n'est lui-même ?

D'un dialogue éminemment
durassien qui réduit l'action à
quelques scènes d'une suffo-
cante quotidienneté, Éric Vigner
parvient à une complète et
spectaculaire métamorphose
en retournant cette absence, et
en peuplant ce vide de la fan-
tasmagorie d'un ahurissant dé-
cor habité de musiques, de
sons, de bruissements et sur-
tout de cette prégnance des
sentiments et des sens des
deux personnages.

Vigner ne s'enferme pas
dans une forme unique. Pas
plus qu'il ne nous en impose la
contrainte en étouffant ce texte
surprenant et proliférant, dans
la nudité de ses non-dits. Il y
du Pelléas dans le lyrisme
glacé et distant qu'il exacerbe
avec une solennité à la fois
aérienne et oppressante, sour-
dement mortifère. Debussysme
omniprésent dans les déplace-
ments, dans les multiplications
des signes annonciateurs de la
tragédie.

Et puis, la dramaturgie
touche à son paroxysme dans
la scène de l'anniversaire qui
bascule dans l'effroi de l'extra-
vagance. On sait alors qu'Atro-
pos, Moires la plus implacable,
a coupé le fil. La parodie de
ces longues dionysies où l'un
s'enivrait de la duplicité de
l'autre s'achève. Les portraits,
derniers témoignages du
monde des vivants, sont re-
tournés ou s'effondrent.

Le décor est une nouvelle

fois bouleversé sur une troi-
sième (ir) réalité. Jutta Johanna
Weiss et Jean-Damien Bardin
change une ultime fois de
peau. Ils s'épousent en de
scandaleuses noces jamais
consommées, afin de mieux
s'observer, se fuir, et nous
compromettre. Ils rendent coup
pour coup à cette trompeuse
apparence des choses, et vi-
vent trait pour trait cette trom-
perie de l'apparence qui est
notre réalité cachée, niée. Ce

faux semblant qu'ils nous révè-
lent comme seul issue à l'exis-
tence, jusque dans le doute.
Seuls des acteurs de cette
trempe étaient capables de
nous le faire comprendre.

R. D.

Cl Aujourd'hui encore et de-
main à 20 h 30 sur la scène
reconfigurée de la salle Jean-
Cocteau de la Maison des
Congrès.
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